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condaire de l’ambit ion  des Vénitiens. Depuis q u ’ils 
étaient devenus puissance terr i toria le  en Ita l ie ,  ils 
d ir igeaient toutes leurs  pensées,  toute leur polit i­
que, sur  les moyens de s’agrand ir .  La ru ine  de leurs 
voisins était  l’objet q u ’ils avaient le plus constam ­
m ent su iv i ;  leurs in tr igues  et leurs  armes avaient 
fait d ispa ra î tre  la famille de la Scala qui régnait  à 
Vérone, puis les Carrare ,  seigneurs de Padoue. Les 
princes do Ravenne et de Fe rrare  s’é ta ient vu dé ­
pouille r  d ’une partie de leurs États. Le patr iarche 
d ’Aquilée avait perdu avec le Frioul  toute  sa pu is­
sance temporelle, et la maison de Visconti avait été 
chassée du  duché de Milan, après en avoir cédé la 
moitié  à la république. Les Sforce, qu i  avaient su c ­
cédé aux Visconti, é ta ient devenus l’objet de son 
inimitié  actuelle. C’était contre  les Sforce q u ’on 
invectivait dans les conseils, et q u ’on in tr igua it  a u ­
près des gouvernements é trangers  (1301).

On avait à reprocher  à Louis Sforce, qui dans ce 
m om ent était en possession du  trône, d ’avoir a tt i ré  
sur  l’Italie le fléau d ’une armée française ; et,  quo i­
q u ’il eû t  con tr ibué  à l’en chasser, on ne lui p a r ­
donnait  pas d ’avoir accoutumé le p lus puissant roi 
de l’Europe à s’en trem êler  dans les affaires de la 
Péninsule.  Mais le mal é tait  fait, les Français  avaient 
appris  le chemin de l’I ta l ie ;  ils avaient conçu une 
hau te  idée de leu r  supériorité .  Leurs revers,  q u ’ils 
a tt r ibua ien t  avec raison à l’imprévoyance de leur 
gouvernement,  étaient pour  eux un m otif  d ’y reve­
nir,  et il é tait facile de prévoir que désormais là où 
on ne voudrait  pas les avoir p o u r  ennem is ,  il fau­
dra i t  les accepter p our  arbitres .

Les Vénitiens avaient pris trop de soin de donner 
de justes inquié tudes à Louis Sforce, pour  pouvoir 
douter  de son empressement à réc lam er  contre  eux

(1) Il causait avec lu i, en lu i fa isant ré c ite r, ou p lu tô t 
sous p ré tex te  de lui fa ire  réc ite r ses p riè res. Le jeu n e  m o ­
narque lu i tém oigna quelque désir de secouer le joug  de sa 
sœ ur a inée. I.’évêque en av ertit le duc d 'O rléans ; et la fuite 
du ro i, e t p a r conséquent la  d isgrâce de m adam e de Beaujeu 
é ta ien t résolues, lo rsqu ’elle en  fu t avertie . (Loisirs d ’un 
ministre d ’ü ta t,  p a r le m arqu is de P a c i m ï . )

Au reste , ce fa it est rap p o rté  p a r toits les historiens, 
m êm e par G arnier. Voici le  passage de St.-G elais : « Et est 
to u t vray que en ce tem ps là led ic t Charles <\ict plusieurs 
fois à messire George dW m hoise, qui disoit ses heures avec 
lu y , q u ’il m andast à m on d ic t seigneur (d’Orléans) qu’il 
p o u rs u iv i t  son entreprise  et qu ’il vouloit e stre  avec lu y . » 
(Hisl. de Louis XII.)

(2) Je  suis loin de con teste r que Louis XII a it conçu une 
passion v iolente pour la  duchesse de B retagne; m ais je  ne 
puis la Baire rem o n te r aussi hau t que le veulent B r a n t ô m e , 

G a r n i e r , G a i l l a r d , e t tous les écrivains qui ont fa it de 
cette  passion le su jet d’un rom an .

S uivant G a i l l a r d , la passion de Louis XII e t d ’Anne 
s’é ta it irr itée  p a r les obstacles; e t ,  en accep tan t la m ain de 
Charles VIII, la princesse s’é ta it im m olée aux  in té rê ts  de 
sou am ant e t de  son pays.

l’appui  de la France.  De là la nécessité de le pré­
venir  dans cette alliance , tan t  il est vrai que les 
leçons de l’expérience sont presque toujours per­
dues ,  parce que les hommes consultent  leurs pas­
sions plutôt que  leurs intérêts .

Ce qui frappe le plus dans les événements que 
nous allons avoir à re tracer,  ce n ’est pas la mobilité 
de la fortune,  c’est celle des hommes : c’est de voir 
des polit iques hab iles ,  sages m êm e ,  s’écarter  des 
conseils d’une prudence o rd in a i r e , embrasser des 
partis extrêmes dont ils ne pouvaient se dissimuler 
le d a n g e r ,  changer d ’am is ,  d ’ennemis et de vues, 
comme si cette versatilité n ’eût  été que de la dexté­
ri té ,  et au  milieu des soins les plus vigilants, ou­
blier leurs plus grands intérêts ou les commettre 
au hasard .  Mais en général notre  esprit  est bien 
moins responsable de nos fautes que notre carac­
tère. Presque toujours c’est aux passions des hom­
mes q u ’il faut avoir  recours  pour t rouver l’explica­
tion de leurs e rreurs .

111. Louis X I I , qui venait de m onter su r  le trône 
de France,  ne s’était pas m ontré ,  sous les deux rè­
gnes p récéden ts ,  sujet soumis et prince désinté­
ressé. Il se trouve presque  toujours à la suite  des 
princes mécontents que lques conseillers qui les en­
couragent,  et les poussent fort loin, su r tou t  quand 
ils parviennent à les dom iner.  Un évêque, attaché 
à celui-ci, t ram a,  de l’aveu du prince, une conspi­
ration pour  se rendre  m aî t re  de la personne de 
Charles VIII,  encore m in e u r  (1). La découverte  de 
ce projetavait  coùtéla  l ibc r léà  ce préla t ,  et le prince 
s’était réfugié à la cour  du  duc do Bretagne.  Là, 
tandis q u ’il se m énageait  les moyens de se faire 
c ra indre  de la cour de Charles, il avait conçu, di­
sent les historiens (2), p our  l’hérit ière  de Bretagne

Suivant G a r s i e r ,  l ’hé ritiè re  de B retagne a vait été  p ro­
m ise s  l 'a rch id u c  M axim ilien. Alain d ’A lbret, surnom m é le 
G rand, avait dem andé que  la m ain de la princesse fût la 
récom pense du g u errie r qu i sau ra it le m ieux la défendre. 
Enfin, le duc d ’O rléans, s’é ta n t m is su r  les rangs, avait 
éclipsé tous ses rivaux . P rem ier prince du sang, h é ritie r du 
trô n e , .cousin-germ ain  du  du c , il possédait de plus l’heu­
reux don de p la ire , e t il cap tiva  b ien tô t le coeur de sa m aî­
tresse.

T ou t cela, n’en déplaise aux  deux h isto riens, sent un  peu 
le rom an .

H éritière d ’une p rin c ip au té  considé rab le , Anne avait dit 
ê tre  vivem ent re c h erch é e , avan t d’avoir a tte in t l ’âge où 
l’on peu t faire un choix. Elle avait été dem andée par le fils 
du vicom te de Rolian et p a r le com te de R ichem ont, der­
n ie r débris de la maison de L ancastre. Elle avait été  suc­
cessivem ent prom ise au prince de Galles, fils d ’Édouard IV, 
au  sire d ’Albret e t au ro i des Rom ains. Q uant à la part 
que l’am our put avoir dans toutes les poursuites don t Anne 
fut l’ob jet, il suffit, pour s 'en  faire une idée, de rappro­
cher quelques dates. Toutes ces prom esses e t le prem ier 
voyage de Louis XII en B retagne, sont an té rieu rs  à l’a n ­
née 1 Í84 . Or, Anne é ta it née le 16 jan v ie r 1 Í76 : elle n 'a -


